

  
    
      Alex Dascot

         

      Fake fiancé

         

      Acceptes-tu de m’épouser… pour de faux ?

         

      « Je vais me marier ! » Quatre mots que jamais, au grand jamais, Charlie n’aurait cru prononcer ! Entre sa carrière semée d’embûches dans l’entreprise familiale de cognac et ses désillusions, il y a bien longtemps qu’aucun homme n’a su ravir son cœur. Seulement voilà, ses parents le mettent au pied du mur : soit il se marie pour un minimum de deux ans, soit il se retrouve sans rien. C’est pour eux le gage nécessaire de stabilité pour qu’ils lui laissent les rênes. Et Charlie s’est trop battu pour abandonner maintenant ! Alors, certes, il s’est inventé un fiancé de toutes pièces sous le coup de l’émotion, mais il doit bien avoir un moyen de s’en sortir. Et pourquoi pas en proposant un deal impossible à refuser à Matt, l’ébéniste aussi fascinant que fauché croisé quelques jours plus tôt ? Les termes sont simples : une fausse union, quelques mises en scène de couple amoureux devant les parents et un divorce soigneusement orchestré, avec beaucoup d’argent à la clé. Facile ! Sauf quand les sentiments et le désir viennent s’en mêler, et que la limite entre le jeu et la réalité se fait de plus en plus floue…

         

      Alex Dascot élève actuellement ses trois enfants dans le sud de la France. Quand ils sont à l’école, elle écrit des romans d’amour qui mêlent émotion et humour. Elle est fort casanière : suivez le son de son clavier d’ordinateur et l’odeur du Russian Earl Grey, et vous la trouverez…
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N’ayez pas peur du bonheur !



CHAPITRE 1
Charlie
Cognac, mardi 1er juin, 21 heures
Charlie est assis au centre de la banquette en cuir, bras sur le dossier, son pied bat la mesure d’un titre électro-pop entraînant. Ses yeux balayent les clients les plus aventureux sur la piste de danse. Rien de neuf à l’horizon. Heureusement, il y a une autre raison à sa présence. Comme chaque semaine, il a rendez-vous avec sa meilleure amie.
— Alors, qu’est-ce que monsieur prendra ce soir ? demande Pénélope, une expression à la fois résignée et amusée animant son visage régulier.
Il se redresse et boit une gorgée de son martini.
— Je n’ai pas encore arrêté mon choix. Rien de trop collant en tout cas.
— Oh ! bien sûr, comme toujours.
— Quoi ? répond-il en haussant un sourcil.
— Rien, mais…
Son amie s’interrompt. Elle replace une mèche blonde derrière son oreille et se mordille les lèvres avant d’ajouter :
— Est-ce que ce serait si terrible de passer plus de quelques heures avec une personne ? Histoire d’apprendre à la connaître.
— C’est trop de complications et je n’ai pas le temps pour ça.
Pénélope fixe son regard dans le sien.
— De quoi t’as peur ?
— Peur ? Moi ! N’importe quoi ! se défend-il en secouant la tête.
Ses yeux suivent les courbes d’un jeune homme en pantalon de cuir, avant de revenir sur sa meilleure amie. Cette dernière semble toujours attendre une autre réponse, ou qu’il élabore son propos.
— Père s’est enfin décidé à lancer une gamme de cognac orienté vers une clientèle plus jeune.
— Je pense que c’est une excellente idée, mais aucune chance que cela arrive chez nous. Tu sais comme mes parents ne jurent que par l’aspect traditionnel du marché. Les tiens sont plus ouverts d’esprit.
— Ça dépend pour quoi…
— Tu n’en sais rien. Tu devrais aborder le sujet, au moins indirectement, si tu veux avoir une idée de leur position.
Sur ce point, Charlie ne se fait aucune illusion et préfère changer de sujet.
— Alors comment avancent les préparatifs ? La date du mariage approche de jour en jour.
— Il nous reste un an, ne t’inquiète pas, nous sommes largement dans les temps. D’ailleurs, pour m’en assurer j’ai engagé une organisatrice. Elle s’occupe de tout ce qui est stressant et moi des trucs cool, comme choisir le menu ou ma tenue.
— Tu as toujours été très maligne.
— Je sais. Ce qui est certain, c’est que je suis prête à sauter le pas, contrairement à toi. Sérieusement, Charles-Henri, ça ne te dirait pas d’avoir quelqu’un auprès de toi, pour t’épauler ?
Charlie lève les yeux au ciel.
— Je déteste qu’on m’appelle comme ça et tu le sais, Pény. Et pour tout ça, je n’ai pas besoin de chercher puisque je t’ai, toi.
— Tu pourras toujours compter sur moi, mais tu vois de quoi je veux parler.
— Pour l’instant, ma carrière est ma priorité. Tu sais comme je rame pour trouver grâce aux yeux de mes parents. Si je veux leur succéder un jour, je ne peux pas me relâcher.
— Ne te cache pas derrière cette excuse. Reprendre l’entreprise n’est pas pour demain. Tes parents sont loin de la retraite.
— Mon père lève le pied ces derniers temps et puis… il y a Luc. Il est si parfait. Cet arriviste veut ma place.
— Un arriviste qui travaille depuis près de dix ans avec tes parents ? Tu exagères, mais ils ne le choisiront jamais. La société doit rester dans la famille. Et cesse de changer de sujet. Le temps, ça se prend. Tu n’as jamais rien vécu de sérieux…
— Et je suis très heureux comme ça.
Les épaules de Pénélope s’affaissent. Charlie soupire, soulagé qu’elle renonce pour l’instant.
— Si tu le dis.
— Tout le monde n’a pas la chance d’avoir un Éric dans sa vie, ajoute-t-il avec un clin d’œil.
— La chance, ça se provoque, mon cher.
— Alors, regarde-moi faire.
Charlie se lève et avance vers un groupe de danseurs. Il se trouvera quelqu’un, au moins pour ce soir.

Établissements Roche, mercredi 2 juin, 17 heures
Cette journée lui paraît interminable.
Charlie redoutait son stage au service assemblage. Cependant, il constitue un passage obligé après celui effectué à la distillation. Depuis deux heures déjà, il arpente la cave humide derrière la silhouette longiligne du maître de chai. Il s’ennuie. Il guette le moment où son guide finira par cogner sa tête aux cheveux clairsemés dans les voûtes les plus basses. Luc doit approcher la quarantaine, mais il paraît plus âgé. Tenter de s’insinuer dans la famille Roche l’use visiblement. Entre son visage aux joues creusées et ses sourires forcés, il n’a rien d’avenant, et son attitude n’arrange rien. Alors, Charlie prend son mal en patience tandis que le maître de chai le soûle de son savoir et de sa condescendance. Il s’efforce de retenir les remarques qui brûlent ses lèvres. Il ne doit pas donner de munitions à Luc. Celui-ci s’empresserait de rapporter à son père tout faux pas. Charlie déteste la façon dont ce dernier parle du maître de chai. Il s’exprime avec des yeux brillants et sa voix se teinte d’une admiration dont son fils n’a jamais fait l’objet.
Pire encore, Luc le traite comme s’il ne connaissait rien au cognac. Alors qu’il a grandi ici et que, ce faisant, il a entendu une chose ou deux. Il serre les dents et s’abstient de lui répéter qu’il travaille dans cette exploitation depuis presque deux ans. Il est passé par tous les services et à de nombreux postes, même les moins prestigieux, avant de devenir responsable marketing.
C’est le prix à payer pour son inconséquence et sa rébellion. Erreurs de jeunesse. À l’époque, il était plein d’illusions. Il refusait son devoir envers l’entreprise, fierté familiale. Mais après un détour professionnel, Charlie est finalement rentré dans le droit chemin. Maintenant, il lui tarde de reprendre le flambeau.
La voix grave de Luc le tire de ces considérations, a priori il n’est pas près d’avoir fini de lui faire la leçon.
— Les fûts sont constitués de bois de chêne issus de la forêt de Tronçais. C’est grâce aux échanges entre l’eau-de-vie, l’atmosphère contenue et le chai que l’eau-de-vie se transforme en cognac. Lors de ce processus, une partie de l’alcool s’évapore, c’est ce qu’on appelle…
— La part des anges, je sais, tu vas me parler de l’ouillage aussi ?
— Oh ! je vois… Puisque tu n’as pas fait de véritables études, je me disais que… Tu saurais me donner le nom du responsable de cette évaporation ?
— Il s’agit d’un champignon, répond Charlie en serrant les poings.
— Son nom ?
— Aucune idée. Mais vas-y, je t’en prie, abreuve-moi de ta science.
— C’est un champignon microscopique appelé Baudoinia compniacensis. Dans cette allée, les fûts vieillissent depuis cinq ans, par ici…
Charlie n’écoute déjà plus et espère qu’ils passeront vite à la partie pratique. Là, au moins, il apprendra quelque chose, mais il ne se berce pas d’illusions, ce stage sera pénible.
— Je constate que ton attention ne dure pas très longtemps, je vais te libérer et nous verrons la suite demain.
Charlie réprime avec difficulté un soupir. Cette journée écourtée lui permettra de monter à cheval et de se détendre un peu.
— Une dernière chose, Charles-Henri, je te parlerai des principes du processus d’assemblage, mais je ne te livrerai pas mes secrets. Cela ne te serait d’aucune utilité, tu n’as pas mon nez ni mon goût, de toute façon.
Le sous-entendu est clair. Luc est meilleur que lui, et il ne sera jamais à la hauteur pour prendre la suite de ses parents. En tout cas, c’est ce que lui inspire le sourire suffisant de Luc, mais il ne compte pas se laisser intimider.
— On verra bien. À demain.
   
Le trajet entre l’entreprise et le centre équestre permet au stress de Charlie de retomber. Seul son calme lui assurera une promenade réussie. Retrouver les écuries, l’odeur de la paille, celle du crottin et des chevaux l’apaise encore un peu plus. Charlie s’arrête devant le box de Lucky, l’étalon blanc qu’il monte régulièrement depuis cinq ans. L’animal a senti son approche et présente sa tête à la recherche de caresses et, plus probablement, de sucres.
Le portable de Charlie vibre dans sa poche. Un SMS de sa mère lui rappelle leur dîner de famille prévu le surlendemain. Il soupire. Il sait déjà que la conversation va tourner autour de sa situation amoureuse, ou plutôt de l’absence de celle-ci. Son futur mariage revient de plus en plus souvent dans leurs discussions. Il sait que le temps lui est compté. Bientôt, il devra faire le grand saut. Cette perspective ne l’enchante guère.
Trois semaines avant, il est tombé dans un guet-apens. Cette dernière invitation s’est révélée un prétexte pour lui présenter Marie-Charlotte, fille d’un autre producteur de cognac. Les deux entreprises se challengent depuis des années sans parvenir à se départager. Les parents ont dû penser que s’associer par le biais de leurs enfants mettrait fin à tout ça. Les deux concurrents trouvaient ainsi une solution gagnant-gagnant. Seulement, Charlie ne s’imagine pas un instant passer le reste de sa vie avec une personne dont les sujets favoris sont le point de croix et la messe. Il exagère à peine, mais il la trouve trop ennuyeuse à son goût, sans compter qu’elle n’est pas du tout son genre.
Charlie secoue la tête, il ne va pas gâcher son moment de détente. Il préfère se concentrer sur le présent, et caresse les naseaux de Lucky.
Après l’avoir pansé et sellé, Charlie se sent à nouveau lui-même et en paix. Cette escapade est exactement ce dont il a besoin. Il chevauche à une faible allure. Il ne cherche pas la performance ici, ni à impressionner quelqu’un. C’est une bouffée d’oxygène dans sa vie professionnelle où tout n’est que compétition, même si parfois ce n’est que contre lui-même. Sentir le vent tiède de la fin d’après-midi sur son visage, s’enivrer du bleu du ciel et de la verdure environnante, tout cela constitue un contraste saisissant avec l’humidité et la pénombre des caves où il a passé une grande partie de sa journée. Il se sent revivre.
Soudain, un petit grain de sable vient enrayer sa bonne humeur retrouvée. Le message de sa mère revient le hanter, avec toutes ses implications. Ses parents ont raison. Il doit trouver une personne avec qui partager son quotidien. Un bras droit. Comme son père peut compter sur sa mère afin de faire face aux difficultés de leur métier. Cette personne devra pouvoir comprendre et accepter son engagement professionnel. Il esquisse un sourire quand il s’aperçoit que ce portrait ressemble beaucoup à celui dressé par Pénélope la veille. Bien sûr, sa propre conception du couple est loin d’être aussi romantique que celle de sa meilleure amie.
Charlie ne cherche pas le grand amour. Le cœur qui s’emballe et les papillons dans le ventre, il ne connaît pas et cela ne l’intéresse pas. Non, comme ses parents, il pense contrat, fusion des compétences, et apparences. Dans sa famille, on n’étale pas ses sentiments et cela lui convient parfaitement. Aujourd’hui, il place sa réussite professionnelle au-dessus de tout. Il ne veut pas faillir à nouveau à son devoir d’héritier de la société familiale.
Reste à trouver cette personne de confiance pour sceller cette alliance, comme ses parents l’ont fait avant lui. Pourtant, il ne se sent pas prêt à sauter le pas. Il voudrait gagner du temps et profiter encore un peu de sa vie de célibataire avant de rentrer dans le moule préparé par son père et sa mère.
Lucky renifle pour quémander son attention. Charlie lui caresse le cou.
— Désolé mon grand, je me suis perdu dans mes pensées. Maintenant, je suis tout à toi.

Établissements Roche, jeudi 3 juin, 19 heures
Charlie n’est pas mécontent de laisser derrière lui cette journée, tout comme son «  stage  » avec Luc. Après un coup de fil en début d’après-midi, le maître de chai a disparu. Charlie a apprécié à sa juste valeur le répit offert.
Il range son Montblanc dans son attaché-case, glisse son portable dans sa veste. Il s’apprête à fuir, non, à rentrer se préparer pour une soirée de liberté, quand une idée lui vient. S’il passait dire au revoir à son père avant de regagner son domicile ? Il parviendrait peut-être à en apprendre plus sur ce que ses parents ont prévu pour leur prochain dîner. Par exemple, si une nouvelle fiancée est attendue au dessert. Charlie se doute de la futilité de sa tentative, mais il doit tout de même essayer. La chance sourit aux audacieux, comme le lui rappelle souvent son père.
À plusieurs mètres du bureau de ce dernier, Charlie peut déjà sentir les effluves poivrés d’un de ses cigares. Il s’étonne de trouver la secrétaire encore à son poste. Elle s’est toujours montrée adorable avec lui. Elle conservait un paquet de bonbons pour lui dans un tiroir, quand il passait voir son père.
— Charlie ! Tu vas bien ? demande-t-elle en éteignant son ordinateur.
— Très bien, Nicole, et toi ?
— Bien, merci. Si tu veux voir ton père, il est en rendez-vous.
— Ah ! OK, je ne vais pas le déranger, alors. Mais dis-moi, tu as un admirateur secret ! Il a très bon goût, dit Charlie en pointant du doigt un énorme bouquet de roses rouges.
Elle rit et secoue la tête.
Le bouquet doit venir d’un fournisseur, Nicole est très appréciée de tous. Mais après tout, un amoureux aurait pu lui envoyer des fleurs au bureau. Elle a droit à une vie en dehors de son travail. Il se demande pourquoi elle ne s’est jamais mariée.
— Elles ne viennent pas de moi.
— Je sais. Tu devrais filer et profiter de ta jeunesse. Ne la laisse pas passer à travailler trop dur.
— T’inquiète pas, je vais bientôt rentrer. Bonne soirée.
— À toi aussi.
Elle se lève et se dirige vers les ascenseurs. Charlie approche du bureau ; si son père fume, c’est que la réunion doit être assez informelle. Les voix qui s’échappent de la pièce interrompent ses pas : Luc est là. Charlie remercie l’épaisse moquette beige du couloir de masquer son arrivée. Son cœur bat trop vite dans sa poitrine, il retient son souffle. Il ne devrait pas, mais il ne peut s’empêcher d’approcher encore afin d’écouter leur échange.
— Merci pour votre rapport honnête sur le travail de Charles-Henri.
— C’est bien naturel, Charles, je sais que vous appréciez la franchise, même si tout n’est pas plaisant à entendre.
Un silence, suivi de sons semblables à des pas feutrés. Charlie a envie de reculer, Luc s’apprête peut-être à quitter la pièce. Seulement, il est comme cloué sur place.
— Avec un fils comme vous, j’envisagerais plus sereinement l’avenir de l’entreprise.
— Il n’est pas trop tard pour m’adopter, non ? répond Luc en riant.
Charles ne répond pas.
Charlie reçoit l’uppercut en pleine poitrine. Quoi qu’il ait pu croire ou espérer, les affres de sa jeunesse ne sont pas oubliées. En dépit de tous ses efforts, il ne parvient pas à convaincre son père de sa valeur ou de ses capacités. Il a pourtant eu l’impression de progresser, il n’a pas compté ses heures, ni rechigné quant à son statut ou sa paie.
— Luc, je ne veux pas vous chasser, mais j’ai un dîner ce soir. Vous connaissez les femmes, si je n’arrive pas à l’heure, elle va me le reprocher pendant des semaines.
— Bien sûr, je ne voudrais pas vous créer d’ennuis. Bonne soirée, Charles.
— À demain, Luc.
Charlie sort de sa transe, allonge le pas et se glisse dans les toilettes situées plus loin avant que Luc ne sorte. Il s’enferme dans un cabinet, s’adosse à la porte. Malgré la panique grandissante, il tente de rationaliser la situation. Il doit trouver un moyen de se sortir de cette impasse. Luc devient trop dangereux. Charlie pensait que la relative civilité de leur relation signifiait que l’animosité de Luc à son égard faisait partie du passé. Il s’est trompé.
Charlie n’a jamais vraiment prêté attention à Luc. En tout cas, pas avant qu’il ne rejoigne les établissements Roche. Ses parents ont toujours parlé de lui en bien, surtout au cours de son propre exil parisien. Il pensait qu’ils tentaient de le rendre «  jaloux  » ou tout du moins de l’inciter à venir prendre sa place dans l’entreprise. Place menacée par la présence et l’excellent travail du maître de chai, qui ne comptait pas ses heures ni ne rechignait à aider les autres services.
Dès son retour, il a senti l’hostilité de Luc. Il aurait préféré bénéficier de l’aide d’un des cadres les plus expérimentés, mais cela n’a pas été le cas.
Il se souvient d’une rencontre fortuite en salle de pause, leur premier tête-à-tête une semaine après son arrivée. Ce jour-là, Luc ne s’est pas embarrassé de manières ou de circonvolutions avant de lui dire le fond de sa pensée. Charlie vient de se servir un café et en prépare un autre en voyant Luc approcher. Quand il lui tend son gobelet, ce dernier se fige.
— Merci, mais inutile de me cirer les chaussures. Tes parents sont peut-être aveuglés par leur amour filial, mais je vois clair dans ton jeu. Tu n’as pas connu le succès escompté à Paris, alors tu reviens, la queue entre les jambes, quémander un travail à papa-maman. Tu ne connais rien au cognac, et je suis là depuis huit ans. Je ne me laisserai pas évincer par le retour du fils non prodigue, assène-t-il en le regardant de haut.
— Pardon ? Je suis désolé si le fait de t’offrir un café a pu t’offenser d’une quelconque façon. Je ne le referai plus, temporise Charlie.
Qu’a-t-il bien pu dire ou faire pour mériter une telle hostilité ? Il n’a pas le loisir de s’interroger davantage, car déjà Luc reprend de plus belle.
— Ne joue pas les innocents. Ton visage d’ange fait peut-être des miracles sur les autres, mais il n’a aucun effet sur moi.
Malgré lui, Charlie recule d’un pas et fronce les sourcils.
— Je ne comprends pas pourquoi tu te montres aussi agressif.
— C’est que tu es encore plus bête que je le croyais. Ton seul nom ne suffira pas à combler tes lacunes. Tu ne me prendras pas le poste pour lequel je travaille dur. Où étais-tu quand la sécheresse a détruit l’essentiel de nos récoltes ? Où étais-tu quand notre entrepôt a brûlé ?
Au fur et à mesure qu’il énonce ses reproches, son visage s’empourpre et son ton devient tranchant.
— Je…
— Tu n’en sais rien, parce que tu n’étais pas là. Sûrement trop occupé à t’amuser, quand nous tentions de conserver l’entreprise à flot. Sûrement parce qu’elle ne te tient pas autant à cœur qu’elle le devrait.
Les veines sur ses tempes et son cou gonflent dangereusement.
— Waouh, eh bien, j’espère que ça t’a libéré de sortir ce que tu avais sur le cœur. Visiblement, tu en avais besoin. Ne t’inquiète pas, je ne veux pas devenir maître de chai, rétorque Charlie avec calme.
Luc parle fort, mais il ne l’impressionne guère. Toutefois, Charlie ne tient pas à se disputer avec lui. Si son père apprenait leur altercation, il doute que ce dernier prenne son parti plutôt que celui de son bras droit. Et il ne souhaite pas faire de vagues dès sa prise de poste.
— Joue les imbéciles tant que tu veux, je ne me laisserai pas faire. Tu n’es pas fait pour diriger. Tu t’en apercevras par toi-même, si tu as un peu de jugeote. Il n’y a que tes dessins et la communication qui t’intéressent. Tu préfères te pavaner dans ta belle voiture, sortir le soir et arriver avec des cernes sous les yeux le matin. Je ne te donne pas un mois. Tu partiras de toi-même ou tu voudras faire autre chose, parce que tu es comme tous les jeunes d’aujourd’hui, inconstant, articule Luc d’un ton glacial.
— Nous verrons, répond Charlie en soutenant le regard suffisant de son collègue.
C’est tout ce qu’il a pu répondre après un tel étalage de rancœur. Cet échange l’a aidé et l’a poussé à travailler davantage, ne serait-ce que pour prouver à Luc combien il avait tort et le lire sur son visage.
Il est temps pour Charlie de passer à la vitesse supérieure. Il est hors de question qu’il se fasse griller la place qui lui revient par cet arriviste, aussi talentueux soit-il !



CHAPITRE 2
Matt
Saint-Preuil, jeudi 3 juin, 13 heures
Ses yeux suivent le mouvement de sa main. Le va-et-vient de ses doigts sur le papier de verre produit un effet hypnotique, l’apaise et relègue ses angoisses dans les tréfonds de son âme. Une douce lumière traverse les fenêtres de l’atelier et invite les poussières à un bal gracieux aux effluves boisés. Encore quelques couches de vernis à poser et ce projet sera terminé. D’un revers de main, Matt essuie la sueur qui perle et plaque ses mèches sur son front. Il interrompt son travail pour avaler une gorgée d’eau.
Des bruits de pas le mettent en alerte. Il n’attend personne et n’ose espérer un client par crainte d’être déçu. Ce ne peut être qu’un huissier… bien qu’il n’ait pas reçu de notification, du moins, pas encore. Il repose la bouteille sur son établi, essuie ses mains moites sur son jean avant de se diriger vers la porte entrebâillée de son atelier.
— Bonjour, désolée de vous déranger, mais…
Une jeune femme brune, vêtue d’une robe rouge et en talons, l’observe yeux écarquillés et bouche ouverte. Il secoue ses habits maculés de sciure et autres poussières de bois. Tout ceci est futile, il imagine non sans mal que son apparence puisse effrayer. Ses cheveux et sa barbe en bataille ne doivent pas arranger les choses. Il esquisse un sourire et tend une main vers l’inconnue.
— Bonjour, je peux vous aider ?
Le visage de la jeune femme imite la couleur de sa robe, avant qu’elle agite les cils et incline la tête sur la droite.
— Pardon, oui, un de mes pneus a crevé et la batterie de mon portable est morte. Je pourrais utiliser votre téléphone pour appeler un dépanneur ?
— Un dépanneur ? Oui, si vous n’êtes pas pressée et si vous avez de l’argent à perdre. Je peux changer votre pneu, si vous avez une roue de secours.
— Ce serait adorable, mais je ne sais pas si j’ai ça.
— Je peux jeter un œil et en attendant il est possible de brancher votre portable ici, propose-t-il en pointant le doigt vers son bureau.
— Avec plaisir.
Sortant de son atelier, Matt suit la jeune femme sur le chemin, jusqu’à une Fiat 500 tout aussi rouge que sa tenue.
— Vous pouvez m’ouvrir le coffre ?
Elle s’exécute. Il soulève le tapis et découvre les vis qui maintiennent la roue de secours en place, avant de la libérer. Pendant que Matt s’attelle à remplacer le matériel défectueux, la jeune femme, Lise, semble avoir retrouvé tous ses moyens. Elle lui pose un nombre incalculable de questions plus ou moins personnelles.
— Alors comme ça, vous êtes menuisier, ce doit être passionnant.
— Ébéniste, la corrige-t-il, et oui, j’adore ce métier.
— Tout ça reste dans le travail du bois. C’est une matière vivante, sensuelle…
Matt ne répond pas, la conversation prend une tournure désagréable. Il termine d’enlever tous les boulons et commence à regretter d’avoir proposé son aide à la jeune femme.
— J’ai toujours été attirée par les métiers manuels.
Eh bien ! Il faudrait peut-être apprendre à changer vos pneus toute seule !
Matt ravale sa remarque et déloge la roue de son emplacement.
Lise se penche vers lui, et son parfum trop sucré lui donne mal au cœur.
— Je ne vois pas d’alliance à votre main, serait-il possible qu’un homme comme vous soit célibataire ? demande-t-elle d’une voix suave.
Il garde les yeux résolument fixés sur l’essieu.
— Pour des raisons de sécurité, on ne peut pas porter de bijoux quand on travaille, justifie-t-il en essayant de ne pas laisser l’agacement pointer.
Elle lisse les plis de sa robe et redresse la tête.
— Oh ! je vois. Vous auriez pu dire plus tôt que vous étiez marié, cela m’aurait épargné de m’humilier ainsi, s’exaspère-t-elle.
Si j’avais su que cela aurait suffi à vous décourager, je n’aurais pas tant attendu pour mentir.
Il se lève à son tour pour approcher la roue de secours.
— Votre attention est flatteuse, il n’y a pas de raison d’être embarrassée, tente-t-il de l’apaiser.
— Si vous le dites. Je vais voir si mon portable a eu le temps de charger, lâche-t-elle d’un ton amer.
— OK, mais ne touchez à rien, les outils sont dangereux.
Il ne manquerait plus qu’elle se blesse !
Elle s’éloigne d’un pas rapide, rejetant ses cheveux en arrière de façon abrupte. Matt met en place le pneu neuf et revisse les boulons.
Il s’en veut un peu de l’avoir vexée, mais il cherchait juste à rendre service, pas à se faire draguer. Depuis qu’il est seul à la tête de l’atelier, il se replie sur lui-même. Il n’a plus le temps pour des aventures. Avant, il s’accordait des amourettes, mais prenait le large avant que les choses ne deviennent sérieuses. De toute façon, Lise n’est pas du tout son genre.
Quand il lui annonce qu’il a terminé, elle le remercie brièvement avant de filer comme si le diable était à ses trousses. Il attend que son véhicule ait démarré afin de s’assurer qu’elle reparte saine et sauve. Un soupir de soulagement et de lassitude lui échappe en voyant la voiture s’éloigner.
   
Matt retourne vers son atelier. Le soleil se révèle étonnamment chaud pour ce mois de juin. Il savoure ce moment en extérieur avant d’être à nouveau confiné. Il inspire l’air chargé de pollens, apprécie le crissement du gravier sous ses pieds qui rompent le silence lourd de ce lieu isolé.
Devant sa boîte aux lettres, il marque une pause. À contrecœur et avec appréhension, il l’ouvre. Un petit tas d’enveloppes ne devrait pas lui insuffler autant de craintes. Après tout, il ne s’agit que de quelques grammes de papier. Pourtant, il ne peut maîtriser le tremblement de sa main alors qu’elle saisit le courrier.
Une fois regagnée la fraîcheur de son atelier, il dépose les lettres sur la pyramide qui trône sur un coin de son bureau. La structure fragile menace de s’effondrer.
Matt prend une inspiration et se remet au travail. Il ponce le bois, se concentre sur la mélodie produite pour ne plus penser à rien. Après avoir dépoussiéré en profondeur la chaise, il applique une couche de vernis afin de protéger le bois.
Ensuite, il se lève pour se dégourdir les jambes. En passant devant son bureau, les lettres rouges « dernier rappel  » l’agressent, tentent de l’extirper de la torpeur dans laquelle il essaye de se noyer. Encore un dernier rappel, avant la venue de l’huissier. L’officier de justice ne pourra pas saisir grand-chose, en dehors de ses outils de travail. Et après, que lui restera-t-il ?
Matt détourne le regard et fixe le portrait de René encadré par ses soins. Ses yeux doux reflètent le sourire qui étire ses lèvres. Ses rides et quelques cheveux blancs trahissent son âge, mais il possédait une joie de vivre qui le faisait oublier. René lui a tant appris et lui a donné un endroit où se poser après des années à parcourir le pays en tant que compagnon du tour de France. Aujourd’hui, Matt aimerait qu’il soit là pour l’aider à passer cette mauvaise période.
— Pardon de ne pas être à la hauteur de ta confiance. Je vais trouver une solution, murmure-t-il.
Il s’assoit, se prend la tête entre les mains et réfléchit. Matt sait qu’un nouveau projet va arriver. Un nouveau client ou un ancien va lui demander de restaurer ou de créer un meuble. Il se répète cela sans cesse, pourtant aujourd’hui, il a du mal à s’en convaincre. Il doit admettre qu’il a besoin d’aide.
Il décide de prendre rendez-vous avec son conseiller bancaire. Il doit pouvoir obtenir un prêt supplémentaire, il le faut. Il décroche son téléphone. Après avoir tapé une longue suite de chiffres et patienté pendant d’interminables minutes :
— Bonjour, monsieur Paire, c’est M. Colin. Je souhaiterais prendre rendez-vous.
— Bonjour, monsieur Colin, vous tombez bien, je voulais justement vous rencontrer afin de faire un point sur votre situation. J’ai un créneau demain à 14 heures, cela vous convient ?
— Bien… Bien sûr, à demain.
— À demain, monsieur Colin, bonne fin de journée.
Quand votre conseiller bancaire souhaite vous voir, cela ne peut signifier que deux choses. Soit vous êtes riche et il veut vous proposer de nouveaux placements. Soit vous êtes en mauvaise posture comme Matt et cela n’augure rien de bon.
   
Seize heures. Sa journée de travail est terminée. Avant, du temps de René, ils ne finissaient jamais avant 19 heures. Mais là, rien ne requiert son attention, il est malheureusement à jour de toutes ses commandes. Ses seuls retards sont ceux de ses paiements.
Matt quitte l’atelier. Il passe devant le petit entrepôt de stockage. À l’intérieur dorment cinq tables et la vingtaine de chaises correspondantes, ainsi que le bois nécessaire pour achever cette commande. Certains jours, il voudrait y mettre le feu, pour ne pas avoir sous les yeux le souvenir de cet échec qui met en péril son entreprise. Pour la millième fois, il se reproche de ne pas avoir vérifié la santé financière du restaurant à l’origine de cette opportunité. Mais le propriétaire avait payé l’acompte, et Matt s’était lancé dans la réalisation des meubles, engageant des dépenses trop importantes pour lui. Il pensait rentrer largement dans ses frais à la livraison. Malheureusement, le restaurateur avait vu trop grand et avait mis la clé sous la porte, le laissant sans recours ni ressources.
Matt ravale son amertume et monte dans son véhicule. Il agrippe le volant à deux mains, baisse la tête et prend plusieurs respirations profondes. Il doit retrouver son calme, une longue route l’attend.
   
Une heure plus tard, Matt arrive dans la commune de Talmont-sur-Gironde, où il a grandi. Il ressent le même pincement dans la poitrine en croisant le panneau de la ville. Il traverse les rues familières, jette un coup d’œil à son ancienne maison. Elle a été vendue, repeinte, les fenêtres et les volets changés. Il ne la reconnaît plus.
Matt trouve sans mal une place pour se garer et entame un chemin bien connu. Il avance, la peau caressée par la brise marine. Le son des vagues s’intensifie et l’invite à s’approcher. Il pousse la grille, il n’a plus beaucoup de temps avant que le gardien ne passe la verrouiller pour la nuit. Il parcourt les allées parsemées de cailloux blancs. Arrivé à destination, il s’agenouille, ôte les mauvaises herbes qui grandissent le long de la pierre grise. Enfin, il pose une main sur la stèle froide, lève les yeux vers le portrait de ses grands-parents. Sa gorge se serre. Comme toujours, il a du mal à ravaler ses larmes. La honte s’ajoute à la tristesse et à la culpabilité, c’est plus qu’il n’en peut supporter aujourd’hui. L’eau ruisselle le long de ses joues, son corps est secoué de soubresauts incontrôlables. Pour une fois, il se laisse aller, il se sent si désespéré et seul. Après quelques minutes, il s’excuse auprès d’eux. D’une certaine manière, il est content qu’ils ne soient plus là pour assister à son naufrage.
Les jambes tremblantes d’être resté accroupi trop longtemps, il ressort du cimetière, passe l’église et emprunte le chemin des remparts. La marche lui fera du bien.
   
Matt gare sa camionnette dans l’allée de l’atelier et coupe le contact. Maintenant que la musique pop joyeuse de l’autoradio s’est arrêtée, il ne se sent plus l’énergie de regagner son domicile. Cinq mois auparavant, Matt s’est installé dans le grenier aménagé au-dessus de l’atelier. Il a rendu son appartement en ville pour faire des économies.
Finalement, il ouvre la portière et se dirige vers l’escalier extérieur qui mène chez lui. Il allume la télévision afin de tromper le silence. Le flot des actualités en continu lui rappelle qu’il y a plus malheureux que lui. Il s’assoit sur son lit, attrape son journal et écrit les événements de la journée. Il aime garder une trace, mais cela lui permet surtout de sortir ce qu’il a sur le cœur. C’est comme avoir une personne à qui parler, pour ne pas devenir fou ou se tirer une balle. Ce serait si facile, mais il ne le peut pas, il doit vivre avec sa culpabilité. C’est sa punition. La solitude lui pèse, il le note. Il ajoute que, dès que ses finances iront mieux, il adoptera un chien pour lui tenir compagnie. Sur cette note optimiste, il s’allonge et finit par s’endormir, la télévision toujours allumée.



CHAPITRE 3
Charlie
Vendredi 4 juin, 13 h 30
— Alors finalement tu as survécu à ton stage avec le terrible Luc, le taquine Pénélope.
— Très amusant, mais je ne suis pas mécontent qu’il soit enfin terminé. Je ne nie pas que ce monsieur est une pointure dans son domaine, mais cela ne fait pas de lui un Roche ! Je ne me laisserai pas évincer par ce «  rayeur  » de parquet.
Il prend une gorgée de café que vient de lui apporter le serveur. Cela n’améliorera en rien sa pression sanguine, mais l’empêchera de s’endormir au bureau après le déjeuner. Il ne regrette pas son impulsivité qui l’a conduit à une nuit de bringue, mais il doit composer avec sa fatigue.
— Tes parents ne feraient jamais ça, affirme-t-elle, en fronçant les sourcils.
Il apprécie le côté rationnel de son amie, elle apaise ses doutes quand ils tournent en boucle dans sa tête. Il a conscience de dramatiser un peu la situation, mais la pression de Luc devient difficile à supporter.
— Je ne serais pas aussi catégorique.
— C’est très important pour eux que l’entreprise reste familiale, rétorque-t-elle, un brin exaspérée.
— Heureusement qu’il y a ça, c’est vrai, sinon ils m’auraient déjà remplacé.
— Ne sois pas si négatif ! Bon, j’aimerais avoir le temps de te remonter le moral, mais le devoir m’appelle, dit-elle après avoir consulté l’heure sur son smartphone.
Elle lève la main et demande l’addition au serveur.
— C’est à mon tour de t’inviter, annonce Charlie qui tend sa carte bancaire.
— Monsieur, je suis désolé, mais votre carte ne passe pas.
— Pardon ? Réessayez, s’il vous plaît.
Le serveur, un grand brun sec, rougit, et s’exécute. Après le second refus, son air sérieux ne laisse aucune place au doute.
— T’inquiète, je m’en occupe, tu payeras une prochaine fois, propose Pénélope en sortant son portefeuille.
Charlie ne comprend pas. Il saisit son portable et tente de se connecter à son compte bancaire en ligne.
Son solde est positif, mais un message s’affiche en haut de l’écran : « Vos accès ont été limités, veuillez prendre contact avec votre agence. » Son sang commence à bouillir. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je sors donner un coup de fil, tu me rejoins ? lance-t-il à son amie avant de quitter l’établissement.
Après quelques secondes d’attente, il entre en communication avec son conseiller. Curieusement, ce dernier n’a pas non plus la main sur ses comptes. Il lui rapporte que son dossier porte la mention « À voir avec le directeur ». Charlie contient son exaspération et demande à parler à la secrétaire du directeur. Elle ne lui offre pas plus d’information, il doit passer à l’agence. Il obtient un rendez-vous en début d’après-midi. Être le fils d’un des plus importants producteurs de cognac de la région a ses avantages.
Pénélope le retrouve, l’air contrit. Il la remercie de l’avoir tiré de l’embarras avant de l’embrasser. Puis il se dirige vers le parking.
Charlie claque la portière de sa voiture. Il a autre chose à faire de son temps que de le perdre à la banque. Il est quasi certain que Luc va profiter de l’occasion pour démontrer qu’on ne peut pas compter sur lui ; qu’il s’absente en plein milieu de sa journée de travail pour un oui ou pour un non. Le plus rageant est de savoir que son père accordera plus de valeur à la parole de Luc qu’à la sienne. Il sort de sa place et enfonce l’accélérateur. Le vrombissement de son engin le soulage un peu. Il ne peut s’agir que d’un malentendu, d’une erreur. Sinon, pourquoi l’accès à ses comptes se trouverait bloqué ?

Matt
Matt se gare sur le parking du centre-ville. L’écran fêlé de son portable indique 13 h 45. Il aime être en avance. Il dirige le rétroviseur vers lui, replace ses boucles châtaines afin qu’elles ne cachent pas ses yeux. Il inspecte sa barbe courte, soupire en constatant que ses cernes sont plus marqués qu’il ne le voudrait, mais il ne peut rien y faire.
Cinq minutes plus tard, il se résout à quitter son véhicule. Devant une vitre, il lisse sa chemise blanche, ajuste ses bretelles et entame son périple sur les trottoirs en attendant l’heure de son rendez-vous.
Son regard s’attarde sur les boutiques. Il tente d’occuper son esprit et d’ignorer les scénarios catastrophes qu’il produit à mesure que l’heure avance. Il détaille une vitrine où trônent les grands crus de cognac de la région. Les bouteilles sont magnifiques et présentées telles de véritables œuvres d’art, mais leur tarif lui donne le tournis. Jamais il n’aura les moyens de s’en acheter une. C’est un comble de vivre dans cette région et de ne jamais avoir goûté l’eau-de-vie, centre de l’économie locale. Il se promet d’y remédier un jour, si possible avant ses quarante ans, ce qui lui laisse huit belles années devant lui.
Le vrombissement d’un moteur le fait sursauter.
Il faut être malade pour rouler aussi vite en ville !
Il regarde la voiture de sport verte s’éloigner en pestant.

Charlie
Charlie a roulé trop vite. Il est en avance pour son rendez-vous et il déteste attendre. Il passe en revue mentalement ses dernières dépenses pour tenter de comprendre la situation. Peut-être est-il victime d’un piratage de sa carte bancaire, ou d’usurpation d’identité ? Une personne aurait pu contracter des crédits en son nom, sans les rembourser.
Il lui tarde d’apprendre le fin mot de cette histoire.

Matt
Devant l’agence se trouve une magnifique Bentley verte. Le conducteur de cet engin ne doit pas connaître les mêmes soucis que lui. Matt observe une dernière fois son reflet dans la devanture avant d’entrer.
Une très jeune femme, probablement une stagiaire, se tient derrière un pupitre gris et lui indique de patienter sur une des chaises face aux bureaux.
Il n’est pas le seul à attendre. Il murmure un timide bonjour à un autre homme blond assis et absorbé par son portable. Ce dernier lève les yeux vers lui et lui adresse un signe de tête avant de replonger dans la contemplation de son écran. Matt reste bloqué, ébloui par la beauté parfaite du jeune homme. Il a le teint pâle, des joues rosées, et ses iris, d’un bleu perçant, l’ont atteint de plein fouet. L’inconnu, sentant probablement son regard, lui jette un coup d’œil mi-interrogateur, mi-accusateur. Cela suffit à le faire s’asseoir. Une fois installé, il ne peut plus échapper au stress. Il commence à se tordre les doigts et s’agite sur son siège.
Les minutes s’écoulent. Quatorze heures dix, et toujours pas de mouvement en provenance du bureau de son conseiller. Matt repense à son voisin de chaise. Il est arrivé en premier et doit avoir rendez-vous avant lui. Il l’observe du coin de l’œil. Tête baissée, Matt le trouve moins impressionnant. Cependant, son costume et ses chaussures doivent valoir bien plus que toutes ses propres possessions. Tout comme son téléphone, qui ne doit pas avoir plus de six mois. Il est persuadé que la voiture de luxe lui appartient, ou, plus probablement, à son père. Encore un fils à papa qui n’a pas eu à lever le petit doigt pour obtenir quoi que ce soit. Pour autant, il ne semble pas très heureux, si Matt se fie à ses lèvres roses pincées, à ses traits tirés ou aux mouvements saccadés de ses pieds sur la moquette bordeaux élimée.
Même s’il n’est pas énervé, Matt n’aime pas l’attente, cela l’angoisse. Et si un client passait à l’atelier en son absence ? Il ne peut se permettre de perdre une seule opportunité.
— Excusez-moi, vous aviez rendez-vous à quelle heure ? finit-il par demander au jeune inconnu.
Ce dernier lui adresse un regard méprisant. Fallait-il solliciter la permission avant de lui parler ? Après quelques secondes, il semble se radoucir et le rose de ses joues vire au rouge.
— J’ai rendez-vous à 14 heures, mais c’est avec le directeur.
— Oh ! D’accord, merci.
Avec le directeur, rien que ça ! Il doit crouler sous les millions ou alors il a abusé de la carte de crédit de papa. Matt tente de réprimer un sourire et se calme définitivement quand une porte s’ouvre et que son conseiller lui demande de le suivre.
   
Le conseiller l’accueille avec un sourire, mais ce dernier n’a rien de chaleureux ni de rassurant.
Une horloge orne le mur. Le tic-tac de sa trotteuse résonne sinistrement dans la pièce. Soudain, Matt a envie d’être n’importe où, pourvu que ce soit ailleurs. Il n’est peut-être pas trop tard pour prendre la poudre d’escampette, comme disait sa grand-mère. D’ailleurs, un pincement dans sa poitrine le rappelle à l’ordre, ce serait vraiment le bon moment pour avoir un malaise cardiaque.
— Monsieur Colin, je souhaitais vous rencontrer pour discuter de votre situation financière. Ces derniers mois ont été difficiles pour votre entreprise.
Matt ouvre la bouche pour tenter de se défendre, même s’il ne sait pas par où commencer. Son conseiller l’interrompt d’un geste de la main.
— Je suis conscient que vous avez joué de malchance, et nous vous avons accordé du temps pour retomber sur vos pieds. Malheureusement, les choses ne semblent pas s’arranger, et nous ne pourrons pas vous offrir les mêmes conditions indéfiniment. Il faut que nous voyions comment échelonner vos remboursements et quels sont vos leviers d’économie.
« Leviers d’économie » ? Est-ce vraiment le moment d’avouer qu’il ne se verse plus de salaire ? Probablement pas.
Quinze minutes plus tard, Matt se sent déboussolé, en panique. Il ignore comment réaliser les requêtes de son conseiller. Il lui faudrait un miracle. Il se lève pour quitter le bureau, il a besoin d’air, il suffoque sous le poids de ses responsabilités.
— Monsieur Colin, je suis certain que vous trouverez une solution. Vous n’aviez pas quelque chose à me demander ?
— Non, vous avez répondu à toutes mes questions. Au revoir.
Non, il n’allait tout de même pas s’infliger une humiliation supplémentaire en demandant un nouveau crédit. Quel idiot ! Il aurait dû le savoir, mais il refusait de le voir, et le voilà bien avancé maintenant.
Dans la rue, le soleil l’éblouit. Il en avait presque oublié que le monde continuait de tourner pendant que la sentence pour son entreprise tombait. Il fait quelques pas et s’effondre sur un banc en bois.

Charlie
Quelqu’un le rejoint dans la salle d’attente. Son arrivée s’accompagne d’un agréable parfum boisé. L’odeur fraîche et rassurante lui rappelle ses balades avec Lucky. Il lui adresse un coup d’œil furtif, mais doit y regarder à deux fois pour vérifier que ses yeux ne le trompent pas. L’inconnu possède un physique de mannequin. Charlie est persuadé qu’il se souviendrait de lui s’il l’avait déjà vu. Même ses épaules voûtées laissent deviner une stature digne d’un sportif. Sa mâchoire carrée agrémentée d’une courte barbe augmente la masculinité de ses traits réguliers. Il aimerait distinguer la couleur de ses yeux, mais l’homme vient de s’asseoir et regarde ses pieds. Il semble nerveux, à en juger par son incapacité à tenir en place et à ses mains qu’il torture. Lesdites mains sont aussi charmantes que le reste. Larges, ornées d’égratignures, elles témoignent d’un travail manuel. Un frisson parcourt son échine, mais il se raisonne. Il n’est pas là pour la bagatelle, mais pour tirer au clair une situation gênante avec la banque. Charlie se demande pourquoi il ne rencontre pas ce genre d’homme sexy en boîte. Sûrement parce qu’il se lève aux aurores pour travailler dur et gagner trois francs six sous.
Il reporte son attention sur son portable, personne ne s’inquiète de son absence. Il aurait dû prévenir au lieu de partir bille en tête.
L’inconnu lui adresse la parole d’une voix grave et chaude. Charlie tente de dissimuler son trouble sous couvert d’un certain dédain, mais sent le feu lui monter aux joues.
Heureusement, les conseillers bancaires se montrent plus ponctuels que leur directeur. Charlie est sauvé de sa distraction quand l’inconnu est appelé pour son rendez-vous.
Dix minutes plus tard, il entre enfin dans le bureau du directeur. Il pense que son calvaire va prendre fin, mais il se trompe.
— Monsieur Roche, comment allez-vous ? s’enquiert le directeur d’une voix mielleuse, en l’invitant à s’asseoir d’un geste de la main.
— J’ai connu mieux, mais vous pouvez sûrement m’aider, monsieur Vallière, confie-t-il en s’installant dans un siège à peine plus confortable que le précédent.
L’homme s’enfonce dans son fauteuil et croise les mains sur son ventre imposant.
— Dans la mesure du possible, avec plaisir, je vous écoute.
— Eh bien, voyez-vous, je déjeunais avec une amie ce midi et j’ai fait la désagréable expérience de voir ma carte refusée au moment de régler ma note. J’ai tenté de consulter mes comptes sur mon application, mais un message m’indiquait de me rapprocher de vous, annonce Charlie d’un ton qui se veut nonchalant, mais il tapote le bureau de ses doigts impatiemment.
— Je vois. (Coudes sur son bureau, le directeur forme un triangle avec ses mains.) Écoutez, c’est un peu délicat, mais il s’agit là d’une demande de vos parents. Il faut que vous voyiez cela avec eux.
— Mais je suis majeur et salarié ! s’indigne Charlie.
Les épaules du directeur s’affaissent et il grimace.
— J’en suis conscient, mais tous vos comptes ont été créés par eux et ils ont encore la main dessus. Il faudrait que vous rouvriez des comptes, mais il ne sera pas possible de transférer l’argent de vos anciens comptes dessus tant que vous n’aurez pas résolu la situation avec vos parents.
Charlie pointe un doigt accusateur vers M. Vallière.
— Vous ne pouvez, ou ne voulez rien faire ?
Le directeur reste stoïque, mais son expression se teinte de sympathie.
— Soyez raisonnable, vous savez combien ils sont influents. Je ne doute pas que vous trouverez les mots pour les convaincre.
   
Charlie sort de la banque, plus en colère qu’il n’y est entré, mais aussi découragé. Il est venu en pensant régler un problème technique et peut-être même obtenir quelques excuses de la part du directeur pour son erreur. Or, il n’en a rien été.
Il va devoir une nouvelle fois composer avec les désirs de ses parents. À vingt-six ans, il serait temps de s’émanciper d’eux et de vivre sa vie ! Il a déjà tenté l’expérience, mais s’est heurté à un mur. Il était adolescent, et ce n’était pas le bon moment de s’opposer à eux, et certainement pas la meilleure des façons. Après le refus d’obtenir le droit de suivre les études dont il rêvait, il s’était rebellé. Il avait opté pour une attitude désinvolte en école de commerce, et cela s’était soldé par un échec. Après avoir quitté l’institution sans diplôme, il s’était lancé dans des études artistiques, et avait fini par revenir implorer un poste dans l’entreprise familiale après avoir réalisé son erreur à vingt-quatre ans. Dix-huit mois plus tard, la situation ne s’est pas vraiment améliorée. Il a beau travailler comme un acharné, ils ne lui font pas confiance. Il mérite sa place au sein des établissements Roche, et pas seulement parce qu’il est le fils de ses parents. Il en a assez d’être traité comme un irresponsable.
Le bon côté des choses est qu’il dîne avec eux ce soir. Il en profitera pour les amadouer. Le mauvais côté, c’est qu’il imagine déjà les conditions de libération de ses comptes en banque.
Charlie se dirige vers son véhicule, quand il aperçoit sur un banc public l’homme qu’il a croisé à la banque. Les coudes posés sur les genoux et la tête entre les mains, le bel inconnu ne semble pas avoir obtenu ce qu’il désirait. Tout en sachant qu’il commet une erreur, il s’approche et s’assoit près de lui.
— Cela ne s’est pas bien passé, hein ? Pour moi non plus ; on dirait que ce n’est pas notre jour de chance.
L’inconnu relève la tête, et le fait de croiser le bleu profond de son regard électrise Charlie. Il ne sait plus quoi dire. Au même instant, sa voiture émet un bip et ses feux s’allument en raison de la proximité entre la clé et le véhicule.
— Je suis désolé pour vous, mais je suis sûr que vous vous en sortirez. (L’inconnu pointe le véhicule d’un geste du menton.) On n’a pas les mêmes soucis.
— Éclairez-moi.
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Vous n’avez pas un cocktail auquel vous rendre ou un costume sur mesure à vous faire faire ?
Charlie recule, mais il sent un sourire étirer ses lèvres : l’homme a du répondant et cela lui plaît.
— Disons que je sais que partager ses soucis peut soulager, à défaut de les régler.
— Je n’ai pas envie d’en parler avec vous.
— Avec qui, alors ?
Le regard de son voisin se fait lointain pendant quelques secondes. Charlie pense que l’inconnu va continuer de l’ignorer, et s’apprête à partir. Son ego a subi bien assez de rebuffades pour une seule journée.
— Comme vous voulez, capitule-t-il.
— Mon entreprise est au bord de la faillite et je n’ai pas pu obtenir de prêt. Ce n’est pas que je gère mal ma société, mais un de mes clients a déposé le bilan. J’ai engagé des frais importants pour honorer sa commande. Maintenant, je dois régler mes fournisseurs. Pour couronner le tout, je me retrouve avec des tables et des chaises sur mesure que je ne pourrai que brader, enfin si j’ai de la chance, déballe l’inconnu sans même reprendre sa respiration.
Charlie culpabilise. Il comprend mieux pourquoi l’homme s’est énervé un peu plus tôt. Trop préoccupé par ses petits désagréments, il ne pouvait imaginer


© 2023 HarperCollins France S.A.
Conception graphique : Cédric Escarbelt
© 2021 PKpix/Shutterstock. No use without permission. / Shutterstock / Pkpix
ISBN 978-2-2804-9655-1
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Tél : 01 45 82 47 47
www.harlequin-hqn.fr
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.










OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		Sommaire



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Chapitre 25



		Chapitre 26



		Chapitre 27



		Chapitre 28



		Chapitre 29



		Remerciements



		Copyright





Pagination de l'édition papier



		A



		B



		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



Guide

		Couverture

		Fake fiancé

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/images/LOGO_PRINT_ETH_CMJN.jpg






OPS/cover/cover.jpg







